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PROLOGUE. 



SCENE I. 


LE MARQUIS.LE CHEVALIER. 
Le Marquis. 


H! te voilà Chevalier. 

Le Chevalier. 
Bon jour Marquis. 

Le Marquis. 

Comment ileft cinq heures & demie > 
& je ne vois encore perfonne ? Il faut 
que la piece foit bien mauvaife. 

Le Chevalier. 

Nous n’en ferons inffruits que dans 
quelques heures , puifque c’eft aujour- 
d’hui la première fois qu’on la joue. 

Le Marquis. 

Dans quelques heures ! il ne nous 
faudra pas tant de tems pour en décider, 
& je la juge bonne ou pitoyable dès la 
prefniére Scene. 

Les Paysans de qualité , &c. A 



\ 
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2 PROLOGUE. 

Le Chevalier. 

C’eft juger avec un peu trop de préci- 
pitation , & l’on ne doit décider d’une 
piece qu’après avoir réfléchi mûrement 
fur toutes les parties qui la compofent. 

Le Marquis. 

Bon , où veux-tu qu’un galant homme 
aille prendre une pareille patience ? le 
veux qu’un commencement me rejoüifi- 
fe , & me fafTe envifager une fin amufan- 
'te. Voudrois-tu que de Scene en Scene 
ï’attendiffe le joli d’un ouvrage ; & qu’à 
la fin je fuffe la dupe de mes efperances ? 
Non pas, s’il te plaît, & je te déclare que 
fi l’expofition de celle-ci m’ennuie , je 
pars & je vais achever de bailler à l’O- 
pera ou à la Comedie Françoife. 

Le Chevalier. 

Que tu es petulent , mon cher Mar- 
quis. Ne fçais-tu pas qu’on ne peut fe 
réjoüir à une piece , qu’en fuivant l’in- 
trigue pas à pas ? que c’efl: d’elle d’où 
naifïènt les incidens comiques ou inte- 
reflans , qu’il faut écOutèr avec une at- 
tention finguliere & que fouvent en 
perdant un bon mot , on ne comprend 
plus rien à d’autres qui le fuivent ? 

Le Marquis. 

Fort bien ma foi , Meilleurs les Au** 


PROLOGUE. j 

teurs n’ont qu’à s’en flatter , j’attendrai 
leur commoditépour rire , n’eft-ce pas ? 
ne font-ils pas obligez de prendre la 
mienne ? 

Le Ch eva lier. 

Non vraiment , & pourvu qu’ils nous 
donnent de bonnes chofes , ils remplit 
fent leur devoir , & le nôtre efl de les 
applaudir ; c’eft une reconnoiflance que 
l’on ne peut leur nier fans ingratitude. 
Juge, Marquis , à combien de périls 
ils s’expofent lorfqu’ils fe donnent 
en public ; que de differens génies 
il faut concilier ; que de mauvaifes hu- 
meurs ils ont fouvent à combattre ; que 
de Sçavans il faut qu’ils contentent;que 
d’Efprits délicats il faut qu’ils amufent ; 
mais ce qu’ils ont de plus à craindre , ce 
font leurs ennemis particuliers qui font 
en place de leur fufciter des guerres gé- 
nérales. Ma foy , mon cher Marquis , 
lorfqu’ils ont le bonheur de furmonter 
de tels obftacles , il faut leur en tenir 
compte. 

Le Marquis. 

Non , non , cela les gâteroit , il faut les 
tenir toûjours dans un honnête équili- 
bre. Sçais-tu bien, Chevalier , quelorf- 

Al î 
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4 PROLOGUE., 
qu’on les applaudit trop , ils ont la har-, 
dielTe de fortir du fond des troifiémes 
Loges , & de venir fe montrer fur le 
Théâtre ? 

Le Chevalier. 

Eh ! quel mal trouve-tu à cela ? 

Le Marquis. 

Allons , allons, de la fubordination. 

Le Chevalier. 

Tu es fol. Comment il ne fera pas per- 
mis à un Auteur de venir recevoir des 
éloges , & de fe montrer au public ? 

Le Marquis. 

Non , il y a trop d’orgueil là-dedans, 
il faut qu’un Poète foit plus modefte , 
ou qu’il fe montre quand il tombe , ou 
qu’il fe cache quand il réuflît. 

Le Chev ali ee. 

Le beau raifonnemcnt! il acheté allez 
çher fon droit de préfence , pour qu’on 
ne le lui difpute pas. Mais tu es terrible- 
ment déchaîné contre eux. 

L e M.a r q u i s. 

C’eft qu’ils m’ont joüé. 

.Le Chevalier. 

r - Toi ! 

Le Marquis. 

. Oui , moi , ils ont eu l’audace de tour* 
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PROLOGUE. i 

ner en ridicule un petitMaître fpirituel. 
Le Chevalier. 

Cela ne te regardoit pas. Mais nommer 
t-onl Auteur delapiece qu’on va joüer? 
Le Marquis. 

' J? n ’en fçais rien ; mais voici un bel 
efprit qui pourra nous en dire des nou- 
velles. Monfieur , Monfieur Platinet. 

S C E N FIT 

Mr. platinet et les 
ACTEURS PRE CEDENS. :» 
Mr. Platiné t. 

M Elîîeurs .... 

L e AI arq vis. ' 

V ous voilà bien rêveur : méditez- 
vous. «juçlque Epigramme «outre l’Ou- 
vrage nouveau ? ; :v . .1 » .....q 

_ M f . PLATI N ET. 

Non , Monfieur , je vous allure. 

Le Marquis. 

Quelle bonté k vous à qui rien n’é- 
chappe , vous ferez quartier à cette nou- 
velle Coinedie ? il faut que l’Auteur foit 
de vos amis. 

M r . Platinet. 

Je ne le connois peut-être pas , il eft 
anonyme, 

A iij 


A 
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* PROLOGUE. . 

Le Marquis. 

Anonyme , allons , allons , Ton pro- 
cès eft tout fait , je le fiffle. 

- • Mr. Platine t. 

Eh ! pourquoi Monfieur ? 

Le Marquis. 
Anonyme, comment, il cache fon nom? 
Il veut empêcher le public de porter fur 
fon ouvrage un jugement d’avance. Oh, 
parbleu , je vais le traiter de maniéré 
qu’on le connoîtra à fa phifionomie 
quelque anonyme qu’il puiflè être. 

Mr. P LATIN ET. 

Comment, Monfieur, il n’cftpas per- 
mis à un homme d’être anonyme pour 
. empêcher les brigues ? - 

Le Marquis. 

Bon , bon , les brigues peuvent-elles 
rien contre une bonne piece ? ne défen- 
dez point cette méthode, Monfieur 
Platmet. 

Mr. Platine t. 

Il fe nommera fi fa piece réuflît. 

Le Marquis. 

Voilà juftement mon compte : fi el- 
le réulîït. Il n’avoüera fa progéniture 
qu’en cas qu’elle lui falfe honneur. 

Le Chevalier. 

Je fer ois allez de fon fentiment , & 



PROLOGUE. 7 
pour peu , que l’on ait une loüable dé- 
fiance de foi-même , on craint de s’ex- 
pofer à une chute défagréable , & d’en- 
tendre fon nom à la fuite de tous les 
défauts qu’on trouve à une Comédie. 

Le Marquis. 

En dit-on le fujet ? 

M r . P L A T I N E T. 

J’ai oüi dire que ce n’étoient que deux 
petites pièces d’un Aéte chacune , que 
la première avoit une intrigue , & que 
l’autre n’étoit compofée que de Scenes 
épifodiques. 

Le Marquis. 

Vous voyez bien que cela ne peut 
rien valoir. 

M r . «Platine t. 

Je ne vois point cela du tout. 

Le Marquis. 

Eh! pourquoi ne pas faire une pièce 
en trois Aétes de la première ? 

Mr. P l A T I N e T. 

C’eft que le fujet n’a point aflez d’é- 
tendue. 

LeMarquis. v 

Il eft donc bien mince ; eh ! pourquoi 
la féconde n’a-t-elle point d’intrigue? 

Mr. P L A T I N E T. 

Monfieur , ce n’eft pas fon genre. 

A mj 
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* PROLOGUE. 

Le Marquis. 

Stérilité, flérilité : quand ces Auteurs 
n’ont point d’imagination , ils vous cou- 
fent fept ou huit Scenes enfemble , aux- 
quelles à peine peuvent-ils trouver un ti- 
tre & les honorent du nom de Comédie. 

M*. P L A T I N E T. 

Je ne puis m’empêcher de défendre 
l’Auteur , quoique je ne le connoilîè 
pas. Quoi ! Moniteur , vous blâmez les 
Scenes Epifodiques?fongez-vous qu’el- 
les ne fe foûtiennent que par l’efprit & 
la vivacité, qu’il faut bien moins de l’un 
& de l’autre dans une intrigue qui vous 
interefTe , dont les fituations vous tou- 
chent , & dont les plaifanteries naififent 
du fujet même? Tout le njonde ne penfe 
pas comme vous , Monfîeur , & fi l’on 
rend juftice à cet ouvrage , qui n’efl: à la 
vérité qu’une badinerie légère & amu- 
fante, on l’eftimera autant que ces cho-* 
fes trop bien raifonnées , où l’efprit ne 
marche jamais de compagnie avec l’en- 
•joiiement; enfin j’en fuis très-content , & 
j’aurai bien du malheur fi je tombe. 

Le Marquis. 

Ah ! ah ! la piece efl: donc de vous ? 

Mr. PL ATI NET. 

Qu’ai-je dit ? 



PROLOGUE. 5, 
Le Chevalier. 
Lefangaparlé, Moniteur Platinet. 

Mr. Platinet. 

Ah ! Meilleurs , foyez-moi favora- 
bles. 

Le Marquis. 

Avez -vous befoin d’indulgence? 
vous êtes fur de votre fait. 

Mr. Platinet. 

Le moment fatal approche , les Co- 
, mediens vont entrer fur la Scene , ne 
me décelez pas. • : 

Le Marquis. 

Nous vous garderons un fecret in- 
violable. 

Mr. Platinet. 
ApplaudifTez , je vous en prie. 

Le Chevalier. 

Je ne doute pas que vous ne nous en 
donniez fujet. 

Mr. Platinet. 

» 

Vous trouverez peut-être la premiè- 
re piece un peu ennuïeufe. 

Le Chevalier. 

Tant pis. 

Mr. Pl A T INETæm Marquis. 

La fécondé paroîtra peut-être un peu 
platte. 
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10 PROLOGUE. 

Le Marquis. 

Fort bien. 

Mr. P L A T I N E T. 

Mais à cela près , vous vous diverti- 
rez à merveille , & vous trouverez des 
faillies dans la mufîque qui vous dédom- 
mageront. Adieu , Meflïeurs , on 
va commencer , je vais dans le fond 
d’une loge attendre ma deftinée. 

L e Mar qu i s. 

Je fouhaite que vous n’y faflïe? pas 
le plongeon ; Monfieur Platinet. 

Fi» du Prologue. 
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LES PAYSANS 


D E 

Q U ALI T E’. 

- 

SCENE PREMIERE. 
MATHURIN , COLETTE. 
Colette. 

Ame, Mathurin , je fuis 
aufiï impatiente que toi , 
mon amitié eft au niviau 
de la tienne , mais il faut 
aller tout bellement&ne pas 
faire connoître que je foyons fi prefiez. 

Mathurin. - 

Il faut aller tout bellement dis-tu ? 
Voilà un biau raifonnement ! Oh mqr- 
gué Colette , fi tu veux que j’aille belle- 
ment , dis donc à tes yeux qu’ils n’al- 
liont pas fi vite -, c’eft eux qui me me- 
nont une fois , & je ne puis marcher que 
comme ils me parlent. 
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12 LES PAYS ANS 

Colette. . : 

Ils ne te parlent que pour l’avenir , & 
je ne pouvons pas nous époufer que 
quand ma mere ne fera plus malade , ou 
qu’elle fera tout-à-fait morte.. 

M A th u Ri N. 

Oh palfangué , Colette, que ta mere 
guariffe donc bian vîte , ou qu’allé fe 
dépêche de mourir. 

Colette. 

Les Médecins -difont comme cela , 
qu’ils ne croyont rien de bon d’elle. 

Mathurin. 

Et moi je ne crois rien de bon d’eux, 
ils fe trompont aulïî-bian dans notre 
maladie que dans notre fanté. 
f . Colette. * 

: A te dire la vérité , Mathurin, je fuis 
pourtant bian fâchée de cette maladie- 
là , notre Monlîeur marie aujourd’hui 
là fille , il a amené fon gendre avec 
lui à fa campagne, il a amené auflî des 
ménétriers pour enjoliver la noce , & 
je ne varrons tout ça que de loin ; nous 
autres je ne dan ferons pas tant feule- 
ment. 

Mathurin. 

v Morgué ça eft malhonnête à ta mere 
de tomber malade dans le temps que je 


l • 
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PE QUALITE’. ii 

devons nous marier , il femble qu’a 
veuille nous faire piece. 

/ Colette. 

Mademoifelle Lucinde qui m’aime 
bien étoit venue tout exprès ici pour ho- 
norer notre noce de la tienne , nous de- 
vions nous marier de compagnie , cela 
auroit été bien joli , mais il n’en fera 
rien , Mathurin, & elle va fe faire épou- 
ier toute feule. 

M A T H U R I N. 

Et palfangué ti elle t’aime tant, elle at- 
tendra notre commodité. 

Colette. 

Oiii , je t’en répons , une Demoifelle 
attendre la commodité de pauvres Pay- 
ions, elle fe fer vira de la tienne , j’en fe- 
rois autant qu’elle, je ne lui donne point 
le blâme , & je lui pardonnerois d’ê- 
tre impatiente , quand ce ne feroit que 
pour mettre fes biaux habits. 

M A T H U R I N. 

Ah ! que tu me fais de plaitir de par- 
ler comme ça. 

Colette. 

Pourquoi, Mathurin ? 

M a T h u R i n. 

C’eft que tu n’a pas de biaux habits 
à mettre toi , & nianmoins tu ne délaif- 
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i 4 LES PAYSANS 
fes pas d’être impatiente itou. 

Colette. 

Il eft vrai , c’eft que je ne fuis pasfen- 
fible à la braverie. 

M a t h u R i N. 

T’as raifon , Colette; car au bout du 
compte y on ne fe marie pas pour s’ha- 
biller. 

Colette. 

Ce feroit une honte que de nes’épou- 
fer que par vanité , c’eft bien aux habits 
qu’on regardé , c’eft la bonne amitié y 
mon cher Mathurin , qui fait tout le 
plaifir du mariage. 

Mathurin. 

Morgué tu feras donc bien aife : h tu 
fçavois combien je t’aime , tiens , tu ne 
peux pas remuer le bout du doigt fans 
entraîner toute ma perfonne. 

Colette. 

Et toi ) Mathurin , fttu fçavois com- 
bien je fuis contente quand je te vois , 
non , il m’eft impoflïble de bien expri- 
mer ce que je fens , ta vue m’infpire une 
fatisfaétion qui rend mon cœur tout dif- 
ferent de ce qu’il eft quand tu n’es pas 
avec moi. 

Mathurin. 

C 4 a me fait itou la même chofe ; Co- 
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DE QUALITE’. iy 
lette , palfangué , il faut convenir que 
je nous aimons tarriblement, après tout 
ça n’eft pas étonnant , t’e^ fille, je fis 
garçon , t’es jolie, je fis gentil , t’as des 
niagneres , j’ai des façons , t’es bian fai- 
te , je fis bian tourné , & le moyen de 
ne nous pas aimer ! j’avons tous deux 
tant de parferions. 

Colette. 

Je ne fçai pas où tu as pu prendre les 
tiennes. 

Mathuki n. 

Parguéni moi non plus, encore fi je 
* connoiffois mon pere , je dirois que ça 
me vient de famille. 

C o L E T T E. 

Que dis-tu-là , Mathurin , quoi tu 
ne connois pas ton pere ? cela eft fur- 
prenant. 

Mathurin. 

Bon , ça arrive tous les jours à de 
plus grands Seigneurs que moi ; mais 
ce qu’il y a de plus admirable, c’eft que 
je ne connois pas ma mere non plus, flan- 
pendant il faut bian que j’en ave une , 
on ne peut pas s’en paffer de ftella , ce 
n’eft pas comme d’un pere. 

C o L E TT E. 

M’eft avis que tu as raifon , Mathu- 
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1 6 LES PAYSANS 

rin , mais voici Mademoifelle Lucinde 1 


SCENE IL 

ERASTE, LUCINDE, 
MATHURIN, COLETTE. 

L UC I N D E. 

A Rrêtez , Erafle , ceiïez de trouble r 
par une injufle défiance le plus doux 
plaifîr que j'ayc goûté de ma vie. 

E r A s T e. 

Et fe peut-il, belle Lucinde, que vous 
foyez auflî fenfible que moi ? 

Lucinde. 

Oüi , c’eft la feule chofe que je m’ob- 
flinerai toujours à vous difputer. 
Eraste. 

Ce fera donc une querelle qui ne fini- 
ra jamais. 

Mathurin. 

r 

Comment ils fe querellont , tu verras* 
Colette qu’ils font déjà mariez. 
Lucinde. 

Bon jour ^ Colette , bon jour, Ma- 
thurin , je vous ai tenu parole , mes 
chers enrans , comme vous voyez , j * ai 
obtenu de mon pere 8c d’Erafle que mes 
noces fè fiffent ici pour avoir le plaifîr 
d'afîïfler aux vôtres, 

Eraste 


rv 
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DE QUALITE'. #7 

E R A S T E. 

J’y ai confenti avec joye. 

C O L E T TE. 

Je vous fuis bien obligée , Mademoi- 
felle ? Ôc je vous félicite de votre bon- 
heur ; mais je fuis bien fâchée . . , . 

Mat hu R 1 n. 

Morgué je fuis charmé de votre con- 
tentement ; mais j’enrage. 

L u c 1 N D £. 

Vous n’y penfez pas. 

E R A s T E. 

Que veux-tu dire , Mathurin ? 

Colette. 

Vous en parlez bien à votre aife,voqs 
êtes mariée , autant vaut , & votre pere 
n’eft pas malade. ' 

E R A S T E. , 

Hé bien. 

Mathurin. 2 

Hé bien ; eft-ce que fa mere ne nous 
cherche pas chicane à ftheure. 

L U C I N DE. 

Tu m’étonnes , fa mere qui fcmblojt 
fouhaiter ce mariage avec tant d’ardeur. 

Mathurin. r . 

Bon, ne connoifTez-vous pas les 
femmes , eft-ce qu’elle n’eft: pas tombée 
malade le lendemain de nos fiançailles ? 

Les Payfans de qualité. s B ; 
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18 LES PAYSANS 
Luc Inde. 

Et fa maladie eft-elle dangereufe ? 

M AT h u r i N à part. 

Dangereufe , ou non , ce qui me con- 
fole , j’en ferons bien-tôt débarraflez , 
car elle a fait venir un Médecin de Pa- 
ris. 

C o L E T T E. 

Dame , ça eft bien chagrinant pour 
nous , encore fi nous n’étions pas fian- 
cés, patience, mais ces fiançailles affrio- 
lent, ça vous donne la çartitude d’un 
mari , vous croyez le tenir, un moment 
après vous ne tenez plus rien , voyez la 
différence. 

Lucinde. 

Mais il femble , Colette , que vous 
cedez un peu trop à votre emprefie- 
ment , & que les bienféan ces vous en- 
gagent du moins à cacher .... 

.Colette. 

C’eft co que je difois tout à l’heure 
à Mathurin , mais depuis que je fçai 
que vous allez tous deux vous époufer, 
vraiment ça change bien ma pruderie , 
8 c pis vous me faites-là un beau repro- 
che : je cede trop à mon empreflèment 5 
elt-ce que j’avons étudié comme à la 
Ville, à cacher les mouvemens de no- 
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. DE QUALITE* 19 

tre cœur? quand il nous parle , je l’é- 
coutons , & je fommesbien-heureufes, 
nous autres Villageoifes, de ce qu’il ne 
nous donne jamais que de bons confeils. 

• Mathurin. 

Oh morgue oüi , quand on ne familia- 
rife pas avec le biau monde , notre 
cœur n’a pas l’efprit de nous confeiller 
des impartinances. 

E R A S T E. 

On voit bien que Mathurin a tou- 
jours été élevé à la campagne. 

Ma thurin. 

C ( a eft vrai , mais j’y avons entendu 
parler de la Ville. 

L u c 1 N D E. 

Confole-toi, ma chere Colette , re- 
prens ta gayeté ordinaire , Erafle me 
donne ce foir une fête après notre ma- 
riage , je veux que tu t’y divertifles au- 
tant que moi. 

Colette. 

C t a eft inutile , Mademoifelle , je ne 
ferai jamais fi guaye que vpus. 

Mathurin. 

Et pourquoi non , qu’elf-ce qu’en 
empêche ? va , va Colette , laifie-les 
palier devant , fi je ne fournies pas fi-tôt 
bien aifes qu’eux , du moins je ne ferons 
pas fi-tôt fâchez. B ij 


üigitized by Google 


20 LESPAYSANS 

L U C I N D E. 

Venez, Erafte , j’apperçois mon pere 
avec le Tabellion, ne nousfuivez-vous 
pas , Colette ? 

Colette. 

Irons-je avec elle , Mathurin ? 

Mathurin. 

. Non , morgue , ils vont Te marier > 
leur bonheur me caufe trop de déplaifir, 
prenons un autre chemin qu’eux. 

Colette. 

Oh non , non , je veux aller voir ma 
mere. 


SCENE III. 
ORONTE , LE TABELLION. 

O R O N T E. 

N ’Avez-vous rien oublié dans le 
contrat de nos jeunes gens , Mon- 
iteur le Tabellion ? 

Le Tabellion d'un air tri/le. 

Il eft dans les formes , Monfieur 
Oronte. 

Or onte. 

Le douaire de ma fille eft-il bien af- 
fûré , & les heritiers d’E rafle . . . 

L E T A B E LL I O N. 

Votre fiile u’au a rien à démêler avec 
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DE QUALITE'. 21 

Monfieur Orontc Ouf. 

O R O N T E. 

Vous foupirez , feriez -vous fâché 
des avantages que je fais à Lucinde , 
c eft ma fille unique , Moniteur le Ta- 
bellion. 

, LeTabellion. 

„ Votre fille .... hélas ! ? 

O R O N T E. 

Et quelle peine cela vous fait-il? 

Le Tabellion. 

Votre fille .... vous le croyez. 

O R O N T £. 

Vraiment oüi je le crois. 

LeTabellion. 

En êtes-vous bien fûr ? 

O R 0 N T E. 

Qu’eft-ce que cela lignifie ? 

Le Tabellion. 

Pauvres peres, voilà comme on vous 
trompe. 

O R O N T E. 

Sçavez-vous bien, Monfieur le Ta- 
bellion. . . . 

Le Tabellion. 

. Oiii , Monfieur , je ne fçai que trop 
qu’elle eft la fille de votre Jardinier . . . 
O r o N t e. 

Démon Jardinier, quelle infolence! 
Quoi , ma défunte avoit pu . . . 
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Le Tabellion. 

Rafïurez-vous , elle efl: auffi la fille 
de votre Jardinière. 

Oronte, 

Je n'y comprens rien. 

Le Tabellion. 

Ecoutez tranquillement , vous fçavez 
que votre Jardinière efl malade . . . 
Oronte. 

Hé bien ? 

Le Tabelli on. 

La pauvre femme vient de déclarer 
par un a&e authentique , que pour a£- 
Ïïirer une fortune brillante à fa fille , elle 
l'a fubftituée à la place de la vôtre , 
vous fçavez qu'elle les a nourries toutes 
deux, Ôc ... . 

Oronte. 

Que m’apprenez-vous ? quoi la mal- 
heureufe auroit abufé de ma confiance, 
& l’appas des richeiïes lui auroit fait 
commettre un crime fi noir ! 

Le Tabellion. 

Elle s’en repent , Seigneur Oronte , 
pardonnez - lui géoéreufement , puis- 
qu'elle vous rend votre véritable fille , 
& qu’elle n’emporte pas dans le tombeau 
un fecret de cette importance. 


Digitized by Google 

.J 



DE QUALITE’. 23 

O R O N T E. 

Quoi ! Collette eft ma fille , mais 
pourquoi la nature n’a-t’elle pas été la 
première à m’en infiruire ? 

LeTabellion, 

Cela n’efl: pas furprenant , la nature 
dans les peres n’ofe s’expliquer avec 
certitude. 

O R ON TE. 

Sans la prévention où j’étois pour Lu- 
cinde , il efl: vrai que mon cœur avoit 
panché vers Colette. 

LeTab ellion. 

Véritable notion paternelle ! 

O R O N T E. 

Malheureufe Jardinière ! en effet , 
Lucinde ne me reflèmble pas , mais 
auflî , Colette n’a-t’elle aucun de mes 
traits. 

LeTabellion. 

Oh ! ce n’efl: plus la faute de la Jar- 
dinière. 

O r o N t e. 

f Faites moi venir Colette , Monfieur 
le Tabellion , & revenez dans une de- 
mie-heure avec le contrat d’Eraftejdans 
lequel vous aurez foin de mettre le 
nom de Colette à la place de celui de 
Lucinde , 8c de plus défendez bien de 
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ma part à Mathurin de parler davan- 
tage à Colette. * 

Le Tabellion. 

Mathurin eft un bon garçon , feu 
Ton pere me l’avoit tant recommande , 
& j’aurois été ravi qu’il eût époufé Co- 
lette; après tout , s’il étoit riche , il fe- 
roit bien fon fait au moins. 

O r o N T E. 

Je m’embarrafTe bien de lui; faites ve- 
nir Colette , Sc fur tout ne la prévenez 
de rien. 

Le Tabell ion fort. 


SCENE IV. 

O R o N T E feul. 

Q Ue va dire Erafle ! quelle fera fa 
furprife ! il aime Lucinde , il eft 
vrai , mais quand il fçaura que Colette 
eft mon heritiere , il triomphera facile- 
• ment d’un amour , qui peut-être n’étoit 
fondé que fur les feuls avantages que 
cet Hymen pouvoit lui procurer . . . 
niais voici Colette. 


SCENE V. 
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S C E N E V. 

COLETTE, ORONTJE. 
Colette. 


M Onfïeur Oronte , qu’y -a - 1- il ? 

Mon(ieur le Tabellion vient de 
me dire que vous vouliez me parler , Te- 
roi t- ce pour mon mariage avec Mathu- 
rin ? 

Oronte. 

V otre mariage avec Mathurin , y fon-r 
gez-vou s ? 

Colette. 

La belle demande ! Eh vraiment oui 

j’y Longe. 

O R O N T E. 

Avez- vous allez peu de cœur pouf 
vouloir former une pareille alliance^ 
Colette. 

Comment allez peu de cœur, 6 c qu’y 
a-t’il donc là de lî honteux ? J 

Oronte. 

Ah! Colette , on voit bien que vous 

ne fçavez pas encore de qui vous êtes' 
née. 


Colette. 

Je ne m embarralîe point de tout ca & 
Les Payfans de Qjtalité. C *** 
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je fçai tant feulement que je fuis néç 
pour aimer Mathurin , & ça me fuffit. 

O R o N T E. 

Non , ma fille ed pour un autre que 
pour lui; ;e ne puis réfiderà mestranf- 
ports ; embralTe-moi ma chere enfant. 

Colette. 

Que je vous embraiïe ! oh nennin 9 
jiennin , je n'ai garde. 

Q R o N T e. 

Ecoutez-moi avec attention : vous 
êtes ma fille , je viens cfêtre informé par 
le Tabellion que Lucinde fut mife à vo- 
tre place par cette Jardinière, que fes re- 
mords ont enfin engagée à découvrir 1 r 
trahifon qu'elle m'avoit faite , vous 
êtes à moi , Colette , recevez dans cet 
embraifement . Les témoignages les plus 
tendres de l’amour paternel. 

•C.O.LETT E. 

■Quoi; Moniteur, yous êtes monpere? 

Q R O N T E. 

Oui , ma fille, prens avec ce nomlest 
fentimens que tanaiifance doit dinfpirer, 
tu ne feras pas fans doute un grand.cfibrt 
fyx toi même , & il ne te faudra qu'ua 
moment pour détruire ceux qu’une vile 
éducation avoit produits dans ton ame $ 
oiai , ; tu es mon fang , & déjà tu n'aimps 

, plus Mathurin*. / ’ . ■ . . 
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G O L E T T £. 

Mon pere , il faut que je ne fois pa§ 
votre fille , car je Taime toujours. 

O R O N T E. 

Qu’entens-je ! quoi la nature ne te fait- 
elle pas fentir que tu dois me facrifier u»t 
amour qui me deshonore ? 

Colette. 

Qui vous deshonore ! que dites- vous-» 
là , Monfieur ou mon pere , puifque 
vous croyez l’ètre , eft-ce que l’amour 
a jamais deshonoré la nature ? il eft fi 
naturel de lui-même. 

O R o N T E. 

Je défefpere d’en venir à bout. Ma fille, 
tu n’as pas été élevée de jnaniére à con-^ 
noître la juftefTe & la folidité de mes rai- 
fons } tu n’as pas encore allez d’efprit. . . . 

Colette. 

De l’efprit , fî j’en avois, il m’ordon- 
neroit donc d’abandonner MathurinFhe 
bien ! j’aime mieux mon inftinét , puif- 
qu’il me dit de n’être point perfide. 

. O r o N T e. 

Je l’avois prévu: quelle éducation ! ma 
fille , c’eft trop me contredire , je vois 
bien qu’il faut que je meferve de mor» 

. r autorité ; j’aurois voulu ne devoir qu’à 
votre tendreflè unr fffbiBle facrifice 

Cij 
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mais puifquc votre obstination m’y con- 
traint , je yous détends abfolument de 
voir Mathurin. 

CoLITTI. 

Quelle defenfe ! que je fuis mallieu- 
reufe ! 

O RONTE. 

Que dites-vous , Colette ? je croyois 
que ce jour de voit être pour vous le 
plus heureux de votre yie , vous retrou- 
vez un pere. . . 

♦ Colette. 

Oui j mais je perds un amant. 

O R O N T E. 

Peut-on faire quelque comparaifotr 
entre un pere Ô£ un amant ? 

Colette. 

Vraiment , je fçavons qu’il y a bien de 
la différence , un pere veut qu’on le ref- 
peéte , un amant "Veut qu’on l’aime ; le 
pere gronde , l’amant flatte ; l’un ordon- 
ne 0 l’autre obéit; à la fin pourtant le pe- 
jre marie , mais c’eft l’amant qui époufe. 

O RO N TE. 

Tu trouveras un amant plus digne de 
toi j Erafle doit être mon gendre , tu de- 
viens ma fille , il fera ton époux : fonge 
que tu as du bien , de la naiflfance , <Sç 
qp’il te faut urî parti forjtable. 
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' Colette. 

Mc donner en -mariage un Mon fleur d« 
læVille , ah ! mon pere, vous n'y fongez 
pas; il feroit mon mari, & j’aimeroistoû- 
jours Mathurin, voyez le bel effet que ça 
feroit , queu vacarme, queu remumena- 
ge ! Ces Meflieurs-là n'aimont pas qu'on 
les trompe , & ee n’efl pas à des maris 
de qualité qü'on en donne à garder. 

. O R o N T E. 

Quelle {implicite ! ma Allé , encore une 
fois , ne réfiftez point à mes ordres , je 
vous laifle pour aller avertir Lucinde du 
changement de fa fortune , il doit lui pa- 
roître plus étrange qu’à vous-même. A- 
dieu , j’efpere à mon retour vous trou- 
ver raifonnable. 

S C E N E V 1. 

Colette feule ► 

A H ! mon pauvre Mathflrin , que 
vas-tu devenir ? moi qui n'aurois 
fouhaitéde faire fortune que pour l'a- 
mour de toi , il faut qu’il m'arrive un 
bonheur qui va nous rendre malheureux. 

J 'avois vraiment bien affaire de changer 
de pere, puifque je ne vouloispas chan- 
ger d'amant; non, non, il ne fera pas dit, 

C iij 

* 

\ . 
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que parce que je fuis Demoi Telle , il fau- 
dra que je devienne inconllante. Il le 
faudra pourtant bien, li jeveux four- 
nir, ma noblelfe. Ah ! quel embarras que 
tout ça , & que je vivois contente lorf- 
que jen’étois qu’une fimple Payfanne 1 
mais voici Mathurin qui vient à moi , 
comment m’y prendrai-je pour lui an- 
noncer tout -ce boule verfement-là ? 

SCENE VII. ' 
MATHURIN , COLETTE. 

M A T H U R I N. 

B Onne nouvelle , Colette , ta merc 
fe porte mieux , elle en reviendra. 
Colette. 

Comment fçais-tu cela ? 

M A T H U R I N. 

C’eft que les Médecins l’avont aban- 
donnée , louche la morgue ; tu vas par- 
dre ton nom , je ferons bien-tôt mari 
& femme. 

Colette. 

Ah ! que dis-tu là , Mathurin ? 
Mathurin. 

Tu foupircs , Co?e te ; je fçavois bien 
moi , que ça te bailleroit une trifleflè 
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joyeufe ; car ce n’eft pas de fâcherie que 
tu foupires. * * 

Colette. 

C’eft ce qui te trompe , Mathurin , 
ce n’eft pas par raodeflie que je foupire , 
c’eft par afflidiôn, \ / 

Mathurin. 

Qu’as tu donc qui te chagraine , eft- 
ce que t’as peur de te boutre en ména- 
ge avec moi ? 

. C o L E TT E. 

Tu n’y es pas», Mathurin. 
Mathurin. 

Non , morgue , mais j’y ferai bien- 
tôt fuivant toutes les apparences. 

/ Colette. 

C’a eft plus éloigné que tu ne te Vi- 
m.igines. . • 

Mathurin. 

Qu’eft-ce à dire , Colette ? 
Colette. 

Je ne m’appelle plus Colette , jq fuis 
la fille de Moniteur Oronte. 

Mathurin. 

Queu galimathias ? quoi , il avoit joité 
ce tour-là à ton pere ; que cela eft noifî 
Colette» 

Non , Mathurin , ce n’eftpas cela , la 
Jardinière m’a changée en nourrice , & 

C iiiij 
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Iui-mêfne vient de m’en donner l’aver 
tiffement. 


Mathurin. 

Hé bien ! qu’importe , je ne change 
point avec laforteune,& quoique tu fois 
Madame, je ne ferai pas difficulté de t’é- 
poufer. Cole TT e. 

Oui , mais mon pere en fait lui , il ne 
veut plus que je te voye,que je te parle; 
& il prétend abfolument que j’époufe 
Eratte. 


Math itr i N. 

En voici bien d’une autre ; & toi , Co- 
lette , qu’eft-ce que tu dis à tout ça ? 

Colette. 

Hé , mais 1 . . , . que me confeilles-tu, 
Mathurin ? 

Mathurin. 

Comment jarnigué , ce que je te con- 
feille, ell-ceà moi que tu dois t’adref- 
ftr ? tu ne dois prendre avis que de ton 
amiqué. Colette. 

M ais parlons à la franquette, cette ami- 
que doit-elle me confeiller de refufer 
Erafle , qui eft li bien fait , qui me fera 
voir le ffiau monde , qui me donnera 
un biau carofFe , qui me fera fervir par 
de biaux & grands laquais , qui me fera 
porter de biaux habits, de biaux rubans, 
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de biaux paniers, &‘qui me logera dans 
une belle & grande maifon? 

M A T H U R I N. 

Ah , jarnonce , je fis pardu , l’air de 
Paris t’a déjà gagnée. 

Colette. 

Dame, Mathurin , tout cela eft biau 
Agréable. 

Mathurin. 

Oui , quand on ne s’aime pas , maÎ 3 
quand on s’aime bian , tout ça n’efi; que 
Lialivarne \ efl-ce que tu aimerois mieux 
une belle & grande maifbn,où je ne nous 
verrions prefque jamais , qu’une petite 
mazure où je ferions toujours enfemble ? 

A quoi farvent tous ces grands efeogrif- 
fes de Laquais , qui vous empêchons de 
vous farvir vous-mêmes ? Qu’eft-ce que • 
tout ce biau monde qui vousdef-accoû' 
tumepetità petit du plaifir d’être en parti- 
culier , ces biaux caroffes qui vous don- 
nons dé la faignantife dans les jambes, ccs 
biaux rubans, ces biaux habits, ces biaux 
pegniers qui vous augmentons une fem- 
me de deux toifes ? 

Colette. 

Va > va , Mathurin , il u’eft pas befoin 
que tu me difes tant de mal de tout 
ça , je penfs trop bien de toi pour vou- 
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loir eflayer d’autres chofes ; mon pcrfl 
aura beau m’ordonner de t’oublier , il y 
a trop long-tems que je t’aime pour en 
perdre l’habitude. 

SCENE VII I. 

» 

XUCINDE , COLETTE* 
MATHURIN. 

L ÜCIN D E. 

A H ! Colette , que viens-je d’enten- 
dre ? de quel œil m’allez-vous re- 
• garder 1 j’ai joüi jufqu’à préfent de votre 
fortune , mon amitié pour vous n’a 
pas été aflez tendre , mes déférences af- 
fez marquées , 8c vous me reprocherez 
fans doute d’avoir fi mal occupé votre 
place. * - 

Colette. 

■ Hélas y ma chere Lucinde , que ne 
l’occupez-vous encore ! je ne me plains 
nullement de vous , vous m’avez aimée 
fans fçavoir que vous y étiez obligée , 
8c moi je dois maintenant vous aimer 
par obligation. , , 

Ma T H U R I N en pleurant. 

La bonne petite créature ! ç’efl mor- 
gue tout cœur* 
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Colette. 

Non , Lucinde , non , vous n’aurez 
point à vous plaindre du changement de 
votre fortune;vous partagerez tous mes 
plaifîrs, & vous ferez toûjours ma com- 
pagne. 

M a T H u R 1 N. 

T’asraifon , Ç.olette^ quand je ferons 
dans notre ménage, j’en ferons notre fille 
de chambre. 

Lucinde. 

Que pourrez- vous faire en ma faveur, 
genéreufe Colette ? La nobleffe de vos 
fentimens ne me rendra point Erafle $■ 
Monfieur Oronte vient de m’ordonner 
d’y renoncer de la maniéré la plus dure. 

' S CENE Tx. 
eraste, lucinde, Colette^ 
MATHURIN. 

Lucinde^ Erafle. 

V Ous voilà, Monfieur , vous paroif- 
*fez bien tranquille , ne feriez-vous 
pas encore informé du revers qui m’ac- 
cable. 

E R A s T E. 

Je viens de l’apprendre * belle Lu- 
cinde. Lucinde. 

Et vous n’en êtes pas plus émû ? 
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E R A ST E. 

Que peut faire fur Erallc le change- 
nient de votre fortune ? je ne pourrois 
être fenfî ble qu'à celui de votre cœur. 
Colet-te. 

Ah ! que je vous aime , Erafle , d’a> 
Voir la mêmepenfée que moi. 

M 4 T h u R i N.. 

Oui , je fommes trctous fort géné- 
reux 3 mais j’ai bien peur que Monfieur 
Oronte ne toit têtu , il n’entendra pas le 
Æn de tous ces biaux fentimens-là , ôc 
j’en ferons peut être pour notre morale; 

E R A s t e à Lucwâe. 

Calmez cette triflefTe, & laiffez-moi 
voir dans vos beaux yeux , que vous 
croyez n’avoir rien perdu , puifque vo- * 
tre Amant vous refie. * 

LüC IND E. 

Je fuis contente de vous, Erafle , vous 
avez rempli les devoirs de l’Amant fin- 
cere •, c’eft à moi maintenant à remplir 
ceux de l’Amante délicate. Je ne vous 
conviens point , ma naiffance efl trop 
inégale à la vôtre , & je vous aimé tant 
que je ne pourrois m’empêcher de vous 
reprocher votre foibleiTe. 

Ma t h ù r i n. 

Bon , bon , vo jlà de biaux fcrupules^ 

-aile va morgue tout gâter. 

*> 


* 
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Lucinde. 

D’ailleurs c’eft à la fille d’Oronte 
que votre main eft due ; le mal eft fans 
remede. 

C O L E T TE. 

Il faudra pourtant bien y en trouver. 
Monfieur Oronte prétend bien que j’é- 
poufe Erafle ; mais j’aime trop Mathu- 
rin pour lui être infidelle ; ne vous en 
fâchez pas , Monfieur Erafle , ce n’efl 
pas que vous ne foyez bien ^imable ; 
vous avez peut-être plus de mérite que 
lui ^ mais Mathurin me plaît , & vous 
fçavez qu’en amour c’eft-là le principal 
avantage. 

Math u.r j n. 

Il faut pourtant bien que ce foit le mé- 
rite qui donne cet avantagc-là. 
Colette. 

Monfieur Erafte,laiflTez-nous faire, Lu- 
cindc & moi,j’allons nous jetter aux ge- 
noux de mon pere , j’allons le prier , le 
conjurer., le flatter , le careflTer , ôc fi je 
ne pouvons rien obtenir de lui , il fau- , 
dra bien que l’amour nous aide j ce fe-* 
ront fes affaires. • 

M A T H u R 1 N. 

C’eft bian dit , je m’en vais itou avec 
vous pour 1 attendrir. 
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E R A S T E.- 
■ Soyez sure , belle Lucinde, que mon 
bonheur ne fera jamais attaché qu’a vo- 
tre poffefïîon. 

SCENE I 

E R A S T E feul. ; 

Î E prévois que toute cette avanture 
ne peut finir que par un enlevement. 
ronte ^udra fans doute me contrain- 
dre à époufer fa fille ; je fuis au defefpoir 
d’avoir laiffémon Valet Arlequin à Pa- 
ris , il m’auroit été d’*un grand fecours. 

SCENE XI. 
AREE QUIN^»é,ERASTE- 
Arlequin. 

M Audit foit celui qui a inventé de 
courir la pofle à cheval , il fàlloit 
afTûrément qu’il fut diablement prefie 
d’arriver ; quelle fatigue! vive la pofle à 
pied , on va le train qu’on veut ; quand 
on eft las de marcher , on fe répofè dt* 
moins, & cela foulage. 

E RA STE. 

Que vois-je I me- trompai- je , n’efl-ce 
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nas mon valet que j’apperçois , c’cll 
ni-même ; Arlequin ; que viens-tu ffti- 
re ici ? • . 

Arlequin. 

Ah ! c’efl vous , mon cher Maître , 
que j J ’ai de ;oye c^e vous revoir ; faites- 
moi une grâce. 

Erastl- 

Que veux-tu ? 

' Arlequin. 

Débottez-moi , s’il vous plaît. 

E R A S T E. 

Tu me donnes-là une jolie commiÆon; 
•fatisfais ma curiofité , apprens-moi cq 
* qui t’ameine en ces lieux. 

Arlequin. 

Une affaire de la dernière conféquen** 
.ce , mais vous n’en fcaurez rien que je 
ne fois à mon aife. 

E R ast e. 

Pourquoi cela , maraut ? 

Arlequin. 

Toutes vos injures ne me touchent 
point; tant que mes jambes feront en 
,pFÎfon , je garderai le fîlence ; en con- 
fidence je n’ai pas la force de parler . .. , , 
il crie , ai 3 ai , ai.. 

E R A S T E. 

. Tu m’impatientes. • • ; i 
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Arleqü in. 

Vous avez beau dire , je fuis plus im- 
patient que vous d’etre.débarraflë de ces 

bottes importunes Ouf. Je fuis à 

la gêne , allons donc , faites la chofe de 
bonne grâce. 

ErastI. 

Ne veux-tu pas finir ? 

Arlequin. 

Cela eft inutile ai , ai , ai , ai. 

E R a s T e. . , 

Voici par bonheur un Payfan qui fera 
cet office. .... Mon enfant, je te prie de 
débotter ce garçon. 

Arlequin. 

Allez-y bien délicatement , je vous 
prie. 

Arlequin fait des lazds avec le Payfan 
pour faire tirer fes bottes , qui en vient à 
bout après un grand jeu de Thedtre ; quand 
'Arlequin efi débotté, il faute de joye, embraffe 
le Payfan & fon Alaiflre. 

A R L B Q U I N. 

Ah ! grâces au Ciel , je vous revois 
mes petites jambes bien-aimées , à la fin 
vous voilà en liberté ; je vous en félici- 
te de tout mon cœur ; je prends part à 

! quel 

4 


votre fatistaction. 
plaifir I 


Quelle joye 
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Il faute , donne des coups de pied ait Pay- 
fan, qui s'en va après les lads d‘ Arlequin, 
Eraste. 

Modéré tes transports , & inftruis- 
moi fans tarder delà caufe de ton voya- 
ge : pourquoi es-tu venu en pofte me 
trouver fans mon ordre ? Il y a là quel- 
que chofe d’extraordinaire à quoi bon 
ce départ Ci précipité ? 

Arlequin. 

Par ma foi je n’en fçai rien : c*eft un Ce- 
Cret qu’un Monfieur a cacheté dans une 
lettre. Eraste. 

Où eft- elle cette lettre ? * 
Arlequin. 

Hé mais, fi je ne l’ai pas oubliée à P** 
ris , elle doit être dans ma poche. 

- E r a s T E. 

Donne-la moi donc ? 

Arlequin. 

La voilà , décachetant la lettre , je vais 
en faire lale&ure. 

Eraste en reprenant la lettre • 

Infolent. • 

Erafle lit la lettre . 

Mon fils ... 1 

Arlequin. 

'Comment , Moniteur , vous avez un 
pere ? * > 

Les P ay fans de Qualité. I) 
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Erasïe. 

Quoi , Ciel , mon psre eft de retour 
des Indes ! 

Arlequin. 

Des Indes ... Eft-ce qu'on revient 
de ce pays-là ? 

E r a s T e lit. 

Après un long fie' jour aux Indes , dont) * 
vous détaillerai les cir confiances , je fuis en- 
fin de retour à Paris, je vous y attends avec 
impatience ; je reviens comble des préfens 
de la fortune , & je brûle de les partager 
avec vous . 

Arlequin. 

L’ingrat > qui ne parle pas de moi 7 
qui ai porté la lettre. 

E R A s t e continué' de lire. 

J’ai appris que vous aviez, des engage- 
mens avec la fille de Monfieur Oronte, il efi 
mon ancien ami , & cette alliance me com- 
blera de joye , informez.-vous dans villa- 
ge ou vous êtes usuellement d’un Garçon, 
dont le Tabellion vous donnera des nouvel- 
les \ c' efi votre frere , mon cher Mrafie j tl 
efi le fruit d’un, mariage caché , que je con - 
tr aidai avant que d'époufer votre mere. 

Arlequin. 

, A$, ai-, de- quoi djabfe le Mieux ratHre 
5 ’avifeV t’il de vous donner un frere , ces 
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peres ne font faits que pour écorner nos 
fucceflîons. • 

E R a s t e continue; 

Condiiifez^le avec vous aujfî-tôtma lettre 
reçue, je fuis votre affcftionné Pere , Chri- 
Tante. 

E R A s T E. 

Cette nouvelle toute agréable qu’elle 
cftme fait envifager une fuite funefle; 
plus Orônte me fçauradu bien , & plus 
il me prefîerad’époufer fa fille , quelle fî- 
tuation ! 

Arlequin. 

Ah! vous ne voulez donc plus l’épou- 
fer , vous avez raifon , il vous faut au* 
tre chofe T & je romprai ce mariage-là. 

Eraste. 

Informons-nous d’abord du Tabel- 
lion , où peut être mon frere ; & ii-tôt 
que j’en ferai éclairci , donnons au repos 
de Lucinde tous les foins que lui doit 
ma tendreffe. Arlequin , fi tu vois Mon- 
iteur Oronte , garde-toi bien de lui par- 
ler de cette lettre . . .Il fort. 

« Arlequin feul. 

Ne craignez rien , je fuis le garçon du 
monde le plus diferet ; mais il me fem- 
i>le qu’au contraire il efl bonde l’avertir 
xîe ce qui fe paffej quand il fçauraque 

D ij 
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mon maître ell fi riche , il verra bien îa 
difproportion qu'il y a entre lui & fa fil- 
le. Ah ! que j'ai d’eiprit ; mais le voici. 

SCENE m 
ORONTE, ARLEQUIN. 

O R O N T E. 

Q Uelle obftination ! a-t’on jamais 
rien vû de pareil ? oh ! vous avez 
beau faire , Eralle fera mon gendre dès 
ce foir. 

Arlequin, 

* Qu’appellez-vous votre gendre ? vous 
parlez d’un ton bien impératif, fçavez- 
vous-bien à. qui vous avez à faire ? 

O R O N T E. 

Ah ! c’eft toi Arlequin , il me femble 
qu’Eraft e ne t’avoit pas mené avec nous. 
Arlequin. 

J’avois bien affaire de Mr. Erafle pour 
y venir , j’y apporte des ordres fupe- 
rieurs, entendez-vous ? 

Oronte. , 

Comment des ordres fuperieurs ? 
Arlequin. 

Parlez , .vous qui raifannez , n’avez^ 
'vous jamais été aux Indes l 
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O R O N T E. 

Moi , non vraiment, je n’y ai jamais été. 

A R L E Q.U I N. 

Hé bien ! ni moi non pl us. 

O R o N T E. 

Qu’ell-ce que cela lignifie T 

Arlequin. 

N'avez-vous jamais connu Monfieur 
Chrifante ? 

O R o N T E. 

C’eft le pere d’Erafte , le meilleur de 
mes amis. 

Arlequin. 

Hé bien ! apprenez qu’il efl de retour 
des Indes , qu’il apporte avec lui des 
richelîes immenfes : ah ! fi vous voyiez 
les gros balots de porcelaine , d’étof- 
fes , de pierreries. . . . 

O R O N T E. 

J’en fuis charmé , moins pour les in- 
térêts de ma fille , que pour fa propre 
fatisfa&ion. 

Arlequin. 

Vraiment , je le crois bien '> qu’efï- 
ce que cela fart à votre fille ? 

O R O N T E. 

Ne fçais tu pas qu’elle époufe Erafle? 

Arlequin fe moquant eTOronte. 

Pau , l’arrivée de fon pere change 
Jbien la Thefe, 
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Voyez ce maraut. 

Arlequin. 

Sçachez , Moniteur, que quand on 
revient des Indes , on ne doit marier 
Ton fils qu’à une Infante de la* Chine. 

G u o N T e. 

Tai-toi , ton maître a ligné le con- 
trat ; nous verrons s’il ofera s’en dédire. 

Arlequin. 

Il en reviendra ; il dépend de fon- 
pere qui elt mineur. 

Oronte. 

Nous verrons. • 

* » Arlequin. . 

Mais il me femble qu’avec tout mon 
cfprit j’ai tout gâté; oui , Moniteur ? 
nous verrons ; nous plaiderons. 

Oronte. 

Je mfamufe ici avec un imbecille. 


* SCENE XIII. 

IUCINDÈ, COLETTE, 
MA TH UR IN, ORONTE, 
ERA S TE, ARLEQUIN. 

„ Lücin'de. 

C ’Eft en vain que nous nous étions 
flattés de l’attendrir , ma çhere Co- 
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lette y il fera toujours inflexible. 
Colette à Oronte. 

Mon Pere ! 

» M A T H U R I N. 

Moniteur ! 

Oronte. 

Prières inutiles, je n’en démordrai point. 
M a T h u R in. 

Le petit opiniâtre ! 

Lucinde. 

Monfieur Oronte , laiffez-vou$tou- 
cher par cette tcndreiîè dont vous m’a- # 
viez honorée jufqu’à prefent. 
Oronte. 

Cette tendrefle éft éteinte , vous ne-* 
tes plus à moi. ' • 

Colette. 

Et moi , qui fuis votre fille , je dois 
donc en faire l’épreuve. 

O R ONT E. 

Vous devez m’obéir. ' s ■ 

M a t h y r 1 N. 

■ Et moi itou , car je fuis prefque vo- 
tre gendre ; il ne nous manque plus que 
votre confentement. 

O ro nte. 

Retire-toi. 

Arlequin. 

Qu’efi-ee «que tout cela fîgniüe ?. 
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contez-moi vos Yaifons , mes cnfàns y 
je vous rendrai juftiee. 

M A, T H U R I N. 

Morgue , c ’eft qu'il me reprend là 
fille pour la bailler à Monfieur Erafle. 

Arlequin. 

Comment fa fille ; eft-ce qu’il te la* 
voit promife ? 

Mathurin. 

Non vraiment. , 

♦ Arlequin. 

« Hé bien ! de quoi te plains-tu donc ? 

Mathurin. 

Vous ne fçavez pas fa malice , tenez, 
vous voyez bien llellela qui n’cft pas fa 
fille? 

Arlequin. 

Après ? 

Mathurin. 

Hé bien, c’eft flautre-ci quinel’eft 
plus prefentement , & parce que fiel- 
le-ci l’eft devenue , il veut qu’allé épou- 
fe Ailla qui étoit promis à 11 autre , Sc 
que ftelle-ci qui eît à la place de llel- 
lela. mette flautre à la place deftici qui 
eft moij vouscomprenezbien? 

Arlequin. 

Il n’y arien de fi clair ; ftici , ftelleia , 
Aautre ; il n’en faut pas entendre davan- 
* tage 
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tage pour rendre un jugement ; vous 
avez raifon,mon ami, je condamne flila. 
O R O N T E. 

Voici le Tabellion fort à propos. 

SCENE XIV. 

LE TABELLION , ORONTE > 
iCOLETTEjLUCINDE, 
MATHURIN , ARLEQUIN. 

OroNTE à Colette. 

A Lions , Mademoifelle , il ne man- 
que plus au Contrat que votre 
fignature. , 

Lucinde. 

Julie Ciel ! 

Colette à Mathurin. 
Mathurin . . . 

Mathurin. 

Ne t’avife pas de ça , Colette , ne va 
pas mettre là ta p'ataraphe. 

SCENE XV. 
.ERASTE, LES SUSDITS. 

E R A S TE. 

J E vous cherchois , Moniteur le Ta- 
bellion ; ayez la bonté de lire cette 
lettre. 

Les Payfans de Qualité, E 
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O R O N T E. 

Ah! Seigneur Eralîe, je fuis charmé 
de la bonne nouvelle que je viens d’ap- 
prendre. 

E R A S T E à Arlequin. 

Coquin tu a parlé. 

Arlequin. 

J’ai crû bien faire. 

O R O N T E. 

Allons , ma fille fignez tout à cette 
îieure ce contrat. 

E R A s T E. 

Mais,Mr. mon pere s’oppofer.a peut- 
■jétre à . ce mariage. 

O R O N T E. 

Vous vous mocqucz , c'eft le meil- 
leur de mes amis , & d’ailleurs ce n’efl 
-point ici un mariage difproportionné ; 
.allons., obéÏÏTez. 

■Colette. 

Helas ! je ne fçai que trop que je 
vous dois l’obéiflance , -que n’avez 
vous autant de tendreffepour-moi que 
j’ai de refpeéfc pour vous ; vous ne vous 
îèrviriez point d’un pouvoir qui me fe- 
*a mourir en vous obéiflànt. 

O RO N TE. 

Je n’en doute plus , tu es ma fille, je 
&e .reconnais à de pareils fentimens. 


. r 
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M A T H ü R I N. 

Oui , mais moi , jarnigué , je ne la re- 
connois plus; qu’eft-ce à dire, Colette , 
eft-ce que tu veux lui obéir ? 

CûLETT E. 

Il le faut bien , Mathurin ; mais va , 
confole-toi , ce ne fera pas pour long- 
temps. 

LeÎABELLIon à Erafle , 
montrant Mathurin, 

Voilà , Monfieur , l’enfant qui me 
fut confié par Monfieur votre pere. 

E R a s T E. 

Quoi ! ce payfan eft mon frere. 

Mathurin. 

Moi , fon frere ! 

Le Tabellion. 

Oiii y Monfieur , c’eft moi qui ai pris 
foin de fon éducation. 

Arlequin. 

Malepefte ! vous avez fait là une bel- 
le nourriture. 

E R a s T e à Mathurin. 

Mon frere , embraftez-moi. 

Mathurin. 

Pargué taupe . . . mais à propos qui 
eft-ce qui eft l’aîné de nous deux ? 

E R A s T E. 

C’eft vous qui l’êtes. 

Eij 
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M AT H U R I N. 

Cela étant , vous me devez le ref- 
p.eÇt .... embraffez-moi vous-même , 
Ar lequin. 

Par ma foi Ton voit bien que Ma- 
thurin eft de qualité , car il ne veut pas 
perdre fes prérogatives. 

O R ON T E. 

Quelle avanture ! 

Colette. 

Quoi ; M.athurin , ell un Monfieur ? 

M A t h u R i n. 

Et vraiment oüi , morgué je m’en 
étois toujours bien douté. 

Arlequin. 

Effectivement , mon ami , vous avez 
Pair noble. 


Lucinde. 

Je ferai donc la feule infortunée, 

M athurin. 

Pourquoi ça 3 eft-ce qu’il ne peut pas 
vous venir itou queuque pere d’hafard 


comme a nous : 


Arlequin. 

Il eft vrai que cela arrive tous les 
jours. 

E R a s T E. 


Non , belle .Lucinde , je ferois au dé- 
fefpoir que ce fut le hafard qui décidât 


/ 
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de votre fortune ; c’eft à l’amour à faire 
votre bonheur. Monsieur Oronfe , vo- 
tre fille & morr frere s’aiment depuis 
long-tems , ils font nés l’un pour l’au- 
tre , & vous n’avez plus aucune raifon 
pour vous oppofer à leur félicité. 

Or o n t e. 

Je donnerons plus volontiers les mairts 
à leur union , îî votre frere avoit une 
éducation pareille à la vôtre. 

Colette. 

Bon , bon , mon pere , cft-ce que la 
mienne eft meilleure, nous nous forme- 
rons enfemble ; & quand nous ferons à 
la ville .... - v 

M A T H U R I N. 


J’ai bien peur qu’allé ne nous gâte. 
Colette. 

Tout au contraire , Mathurin , le bien 
Sc les richeiïes nous donneront de l’ef* 
prit. 

Mathurin. 


C’eft juflement à caufe de ça que je 
ne vaudrons plus rien.- 

Â r l e cru 1 N. 

Voilà un Gentilhomme qui commen-» 
ce à feconnoître. 

E r A s T E, 

Eh quoi , belle Lucinde , vous êtes 
toujours inquiété, E iij 
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L UCINDE. 

Non , Erafle , mon chagrin fe dilïîpe , 
& je vous connois trop bien , pour ne 
pas être charmée de tenir tout de votre 
générofité. 

Mathur in. 

Que j’allons être contents , les uns 8c 
les autres ; allons, biau-pere , appeliez- 
moi donc votre gendre. 

O RO N TE. 

Qu’il eft grolïïer ! 

Arlequin. 

Que cela ne vous falTe pas de peine , 
nous l’envoirons à l’école , 8c je vous 
promets que dans une vingtaine d’an- 
nées , le Seigneur Mathurin fera un gé- 
nie tout-à-fait brillant. 

Mathurin. 

Morgue , je n’aime pas qu’on me rail- 
le, moi*mon frere, empêchez donc Mon- 
iteur votre domefiique de me gau/Ter. 

SCENE XVI. 

BABET , ORONTE , ERASTE , 

LUCINDE , LE TABELLION , 

MATHURIN, ARLEQUIN. 

Babet. 

Q U’eft-ce donc que tout cela veut 
dire, Moniteur Oronte,je croyions 
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tretous danfer ce foir aux noces de votre 
fille & de Colette r 6c les Meneftriers 
fl’ofont entrer , parce qu’ils dilions com- 
me ça qu’il y a du grabuge parmi vous 
autres. 

Ôronte. 

Qu’ils entrent , nous fommes tous 
d’accord. 

M A T H U R I N. 

Vivat , le biau-pere eft devenu rai- 
fonnable , bon ula les Meneftriers, al- 
lons , mes enfans , honneur à ma no- 
blefie , que l’on fe réjoüiffe. 

DIVERTISSEMENT. 

Les Danfeurs & les Danfeufes frécedés par‘ 
les Sympbonifles & la Afufette font une. 
marche. Après la marche : 

Le Chanteur. 

Air de Afufette. 

D E Mathurin & de Colette 
Chantons les ardeurs , 

JEt que le fon de la mufctte 
Les infpire à nos tendres cœurs ; 

C’eft dans ees retraites aimables , 
Qu’avec les nœuds les plus durables ÿ 
L’amour unit les plailîrs les plus doux ; 

De tous les biens que l’on nous vante» 

E iiij. 
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Nous ne pouvons être jaloux. 
Contens du fort qui nous enchante 
Nous croyons les pofTedcrtous. 

On danfe. 

VAUDEVILLE. 

V Eut-on dans l’art de dupper 
Devenir habile , 

\V eut-on apprendre à tromper. 

Qu’on aille à la V ille. 

Cherche-t’on la fincerité 

Dont on doit faire uQi ge 9 
La naive {implicite , 

Qu’on aille au Village. 

Lucinde. 
y eut-on trouver des Iris 
D’un accès facile , 

Et de volages maris , 

Qu’on aille à la Ville. 

Chrrche-t’on dans une beauté 
Un air modefte & fage , 

Dans l’hymen la fidelité , 

Qu’on aille au Village. 

Colette. 

Jufq n’ici , cher Mathurin, 

Notre ame tranquille. 


DE QUALITF. 

Goùtoit un heureux deftin , 

Mais gare la Ville. 

Là le fexe eft trop dégourdi , 

Tu deviendrois volage,' 

J’y trouverois quelque étourdi. 

Relions au Village. 

Un e Bergere* 

Si l’on ne voit point chez nous 
La femme fragile , 

Ç’ell que nos maris font tous 
Des fots à la Ville. 

Les Epoux feroient à Paris 

Heureux dans leur ménage i 
S’ils faifoient comme les maris 
Font dans le Village. 

A RLE QUI N. 

Nous ne manquons point d’ Auteurs^ 
Leur veine eft fertile , 

Mais il eft des connoiffeurs 

Qui frondent leur ftile t 

/ 

Aux écrits qu’ Apollon dément 
Où livre-t’on la guerre , 

Où décide-t’on faincraent ? 

C’eft dans le parterre. 

Une Petite Fille 

Je méprilè les appas 

D’un féjoui tranquille, 
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J'aime bien mieux le fracas * 

D’une grande Ville. 

J’ai les yeux fripons & brillans , 

, L’humeur vive & volage , 

* Doit- on avec de tels talens 

Relier au Village î 

Fin de la Comédie des Payfans de’ 
) Qualité . „ 
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ACTEURS DE LA COMEDIE. * 

P A N T A L O N. 

Le Docteur. 

ScARAMOUCffE, 
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L U C I N D E. 

Violette. 

Is abe L LE. 
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SCENE PREMIERE. 

A RL EQUIN, TRI VE LIN, 
PANTALON , LE DOCTEUR, 
SCARAMOUCHE,LUCINDE, 
VIOLETTE , ISABELLE. 

T R I y E L I N. 

,Nfin , c'efl: donc aujour- 
d'hui que nous devons ef- 
facer nos A&eurs & nos Ac- 
trices nouvelles. Cette poli- 
tique-là n'eft pas fi mauvai- 
fe ; nous avons invité à cette épreuve un 
nombre de perfonnes de bon goût , qui 
nous diront fincerement ce qu'elles en 
penfent ; je vous répons de la juftcflfc 
ide leurs décifions. 
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Arlequin. 

Je n'en répons que trop aulïï. 

Tri velin. 

Si cette méthode étoit en ufage , tant 
pour les Pièces nouvelles , que pour les 
Débuts j on épargneroit fouvent au pu- 
blic des momens bien fâcheux. 

Pantalon. 

Et aux Comédiens. 

. Arlequin. 

Et aux Auteurs. 

L U G I N D E. 

Et moi je ne fuis point de cet avis , 
nous ne pouvons être jugés fainement 
que par les perfonnes.qui payent ; on a 
toujours de l’indulgence lorfque l’on 
n’a pas acheté le droit de dire fon fenti- 
ment. 

Arlequin au Parterre. 

Cela étant , Meilleurs , faites donc 
comme fi vous aviez payé. 

SCARA MOUCHE. 

Et de quelle utilité nous feront ces 
nouveaux Aéteurs? Les Débuts ne font 
pas heureux fur notre Théâtre. 

Le Docteur. 

Scaramouche a raifon , nous n’avons 
£>efoin que de bons Poètes. 

Arlequin. 

Dites ; de bonnes Pieçes } Do&eut 
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ignorant ; car tous les bons Poètes fe- 
roient bienheureux s’ils en faifoient de 
payables. _ . 

V IOLETTE. 

Us ne gavent pas travailler pour 
leurs fu jets ; ils ne ‘me donnent jamais 
que de mauvais rôles, à moi : Oh, fi cela 
continue , ]e fçai bien ce que je ferai. 

Arlequin. 

Et que ferez-vous , s’il vous plaît ? 

Violette. 

J’irai à la Comedie Françoife. 

T R I V E L I N. 

Vous n’y feriez par reçue , Mademoi- 
selle , ils ne veulent point d’Italiens. 

Isabelle. 

Et moi j’irai à l’Opera. 

Arlequin. 

:Oh ! pour l’Opera il ne vous fera point 
de difficultés , il prendroit toutes les na- 
tions du monde , lui. 

SCENE II. 4 

UN LAQUAIS. Les fufdits. 
Le Laquais. 

M Effieurs,il y alàbas un jeune hom- 
me qui demande à vous parler. 
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Pantalon. 

C’efl: peut-être un Débutant; dites-lui 
qu’il peut venir. 

L u c 1 N D E. 

On nous l’annonce pour un jeune 
homme ; il y a de Tefperance. 

SCENE III. 

LE JEUNE HOMME. 

Les fufdits. 

L U C I N P E. 

I L efl bien fait , vraiment. 

Violette. 

Et d’une jolie figure. 

Isabelle. 

Ah , ah ! je le connois vous en ferez 
contentes , Mefdames. 

Le jeune Homme. 
J’M-.appris , Meilleurs , que le champ 
étoimuvert , me permettez- vous d’en- 
trer en lice ? 

Lucinde. 

Nous ne doutons point de vostalens, 
mais il faut voir ce que vousfçavez faire. 
Arlequin. 

A vous parler franchement, Mefdames, 
jeune homme a l’air bien neuf. 
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L U C I N D E, 

Il fe fera , Moniieur , il fe fera > un 
peu de patience. 

Isabelle. 

Pour moi , je lui donne déjà ma voix, 

T R i v E L i n. 

Pour quel rôle vous prefentez-vous j 
Monfieur ? 

V I O L E T TE. 

Pour les amoureux , fans doute ? 

Le jeune Homme. 

Oüi 3 Madame. 

Arlequin. 

Prenez garde à ce que vous allez fai- 
re , Monfieur , les amoureux font bien 
froids chez nous. 

Le jeu he Homme. 

On n’a qu’à les joüer avec vivacité , 
leur donner de l’enjouement, de lano- 
blelfe, du brillant , & vous verrez qu’ils 
ne feront plus les Mêmes ; je les ferai 
valoir. 

Trivelin. 

C’eft tout ce que pourroit dire un 
Aéïeur confommé. 

Le jeune Homme. 

F aut-il tant de chofes pour l’être ? on 
n’a qu’à fecouer le joug d’une 1 fervile 
crainte , fe croire excellent , paroître 
Les Débuts . F 
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avec confiance , donner des entrailles 
aux endroits qui n’en demandent point, 
outrer fongefte , parler bas en entrant , 
fortir en criant : voilà ce qui fait aujour- 
d’hui le mérite de la plupart des grands 
Aéteurs. 

Arlequin. 

Diable ! ce jeune homme-là connoît 
bien fon Théâtre. 

Pantalon. 

Vous avez fans doute une belle mé- 
moire ? 

Le jeune Homme. 

Prodigieufe , elle embraffe tous les 
rôles à la fois. 

L u c I N D F. 

Vous en fçavez donc plufieurs dans 
nos Comédies? 

Le jeune Homme. 

J’en ferois bien fâché ; je n’ai jamais 
rien voulu apprendre dans vos Pièces , 
elles n’en valent pas la peine. 

Arlequin. 

Vous nous faites bien de l’honneur 
& pourquoi venez-vous donc débuter 
chez nous ? 

Le je un e Homme. 

C’eft une fantaifie qui m’a pris tout 
d’un coup y je n’ai jamais étudié que 




LES DEBÙTS. 67 
€es rôles tragiques. 

T R 1 V E L I N. 

Oh , cela étant , vous ferez un fors 

bon Comédien Italien. , 

/ . 

Arlequin. 

Oüi , oüi , il fera rire. 

L u c 1 N D E. 

Voulez-vous bien avoir la bonté dé 
nous reciter quelque chofe. 

Le jeune Homme. 

Volontiers. 

/ * 

Il imite les divers tons de la déclamation 
des Comédiens François.- 

La Grece en ma faveur eft tf op inquiétée.' 
De foins plus importans je l’ai crû agitée. . . 
Seigneur , montez au Trône , & comman- 
dez ici. 

Connoiflez-vous Cefarde lui parler ainfî ? . . 

Le deiïein en eft pris, je pars , cherTéra- 
mene , 

Et quitte le féjour de l’aimable Trézenne . . 
Ma colere revient , & je me reconnois ; 
Immolons en partant trois ingrats à’ Ia ; 
fois. . . . 

Mais que vois-je ! à mes yeux Herraîoiie 
t& l’embraffe. . . 

r H 


« 


Digitized by Google 


6S LES DEBUTS. 

La fortune , Romains , vient de changer 
de face. . . . 

Et la terre , & le fleuve , & leur flotte , & 
le port 

Sont des champs de carnage , où triomphe 
la mort. . . . 

Prends un fiege Cinna , prends , & fur 
toute chofe , 

îpbferve exa&emcnt la loi que je t’impofe. . . . 

Je le veux , je l’ordonne, & que la fin du 
jour 

N c k retrouve pas dans Rome & dans ma 
Cour. . . . 

Obéiflez , c’eft trop vous le faire redire. .. . 

Je voudrois , difiez-vous , ne Icavoir pas é- 
crire. . . . 

Mais malgré tout l’amour dont mon cœur 
eft épris , 

Je fens qu’il n’eft point fait... Allons 
faute de Marquis. . . . 

Arlequin: 

Moniteur faites-moi la grâce de m’ex- 
pliquer ce que tout cela veut dire ? 

Le jeune Homme. 

Je viens de vous développer en vingt 

vers tous les talens d’un grand Aéteur 

.François, 
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Arlequin. 

Voilà donc comme on doit joiier 
la Comedie ? 

Le jeune Homme» 
Aiïurémcnt. 

Arlequin. 

Malepefte,il y. a de grands agrcmens 
dans cette maniéré de joüer ; vous mar- 
chez en danfant , & vous parlez en 
chantant. C’eli un Opéra tout entier > 
qu’un couplet de Tragédie. 

- L U C I N D E. 

Moniteur, vous promettez beaucoup, 
étudiez des rôles pour notre Théâtre , 
& vous y réuffirez , pourvû que vous 
retranchiez du moins les trois quarts de 
vos perfections. 

T R I V E L I N. 

Oiii , nous ne demandons pas chez 
nous des talens .extraordinaires , le 
iîmple naturel nous fuffit. 

Le jeune Homme. 

Le fimple naturel vous fuffit; s’il 
ne faut que cela pour plaire fur votre 
Théâtre, je n’aurai pas de peine à rcuffir, 
T R I V E L I N. 

Ne vous y trompez pas , il eft plus 
difficile que vous ne penfez d’imiter la 
nature , 8c fouvent pour vouloir, trop 
Ja marquer > on la rend ridicule» 
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L U C I N D E. 

Cependant , Moniteur , E vous ne 
fçavez que des rôles tragiques , il efE 
inutile que vous débutiez chez nous. 

Le jeune Homme. 

Eft-ce que Monficur Arlequin ne 
fçait rien dans les Tt^gedies ? 

Arlequin.- 

Non , Monfieur > mais E ; vôus vou-- 
lez , pour vous faire plaifir , Scara- 
mouche joüera le rôle de Mithridate.- 

Le jeune Homme à Lucinde. 

Que ine confeillez-vous donc d'ap-- 
prendre ? 

L U G I N D E. 

Etudiez le rôle de l’Amoureux dans 
la Surprife de T Amour.- 

SCENE IV. 

UN SUISSE, LE JEUNE- 

H O M M E , les fufdits. 

, Le Suisse. 

O Uy , mon Tame , affiche fous la 
Surprife te Tamour , il y être moi • 
gui faire fte perfonnache te I’amouri. 
Tous. 

Mifericorde , un Acteur SuiEe I 
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Lücindi. 

La plaifante figure ! 

Violette. 

Il aura vraiment grand air. 

Le Jeune Homme. 

Le joli amoureux ! 

Le Suisse^ Lucinde. 

Ponchour Matemoifelle. 
Lucinde. 

Monfieur , je fuis votre fervantc. 

Le Suisse à Arlequin. 

L’i être pas fous , Monfir , qui vous 
pelle la Harlequin. 

Arlequin. 

Oui , Monfieur , je fuis la Harle- 
quin. 

Le S u i s s e. 

Parti , Monfir , fous li être pîen in- 
folemment , j’avre été quatorze fois 
chez fous, 6c puis encore une fois, n’a- 
vre jamais troufé fous dans fon maifon. 

Arlequin. 

! Aparamment , Monfieur, que je n’y 
étois pas. 

Le Suisse. 

Y être vous tout afiere ? 

Arlequin. 

Vous voyez bien que non. 

Le Suisse. 

Hé bien, puifque fous n’y être point 
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che fous , foiià un lettre que^ je vou$ 
écrive que fous fous tonnerez quand 
fous y ferez. 

Arlequin prenant la lettre. 
Moniteur je ne manquerai pas de me 
la rendre, 

Lucinde à part. 

Quel original ? 

Arlequin, 

Et qu’eft-ce que c’eft que cette lettre? 
Le S u f s s e. 

C’eft en lettre qui vous avertit d’y* 
être chez fous , quand j’avre l’honneur 
de fous faire la grâce de tous aller foir. 
Arlequ in. 

Je profiterai de l’avis. 

Le Suisse, 

Taftitertonder , en honjme ne poufoir 
pas troufer en autre homme *, la inter- 
valle n’être pourtant pas fi grande d’en 
"Cometien à en autre. 

Le Docteur. 
t Monfieur , il ne faut pas vous fecher* 
Lucinde. 

Ce n’eft pas ainfi qu’un Débutant doit 
fe produire dans une aftemblée ; 
refpeét . . . 

Le Suisse. 

-Moi point te refped pour perfonne , 
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je fuis en Suilfe , j’avre du cœur com- 
me un tiable , & moi vouloir entrer tans 
votre Troupe par force. 

Tous. 

Par force ! 

Le Suisse. 

Oui charnitiable par la prêche. 

Isabelle. 

•Quel déterminé ! 

Le jeune Homme. 

Hé Meilleurs , ne vous épouvantez 
point , ce SuilTe-là ne dit que des Gaf- 
conades. 

Le Suisse. 

Gafconate toi-même , Monfir , ne 
parle point fous mauvais contre mon fi- 
gure. 

L ut I N D E. 

De grâce , Moniteur , ne vous em- 
portez point. 

Le Suisse^ Lucinde. 

Ponchour , Matemoifelle. 

Lucinde. 

Quand fouhaitez-vous débuter? 

L e S u 1 s s H. 

Tout à fthere , Matemoifelle. 

Violette. 

Par quelle Piece ? 

Les Débuts. G 
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Le Suisse. 

Je havre téja dit , par la Surprife te 
l’Amour. 

L u c I N D E. 

Ne vous faut-il point une répétition ? 

Le Suisse. 

Parti j Matcmoifeile , on ne peut ré- 
péter qu’après qu’on a commencé. 

L U C I N D E. 

Mais avant que des’expofer en public, 
en répété avec les Comédiens , c’etl la 
réglé. 

Le Suisse. 

Pour moi point te répetement , li être 
fous , Matemoifelle , qui faire la feufe 
du mariage qui être mort dans fte Co- 
métie. 

L u c i N d e. 

Non , Monfieur , j’y jolie lafuivante. 

Le Suisse. 

Parti > n’importe , che faire encore l’ar 
mour à la ferfante. 

Arlequin. 

Cela ne lui coûte rien. 

Le Suisse. 

Che li être un fort excellement Cor 
metien ? & encore en plus meilleur Poè- 
te , en fort bon Orateur ; che faire fore 
tes harangues , chavre fait tes Poèmes 
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étiques y ôc encore en Tragédie, 

T R I v E L I N. 

Elle a fans doute reufîî ? 

Le Suisse. 

Le Parterre l’y être point fenu la foir , 
quand li Parterre faire en Tra gedie,raoi 
li point fenir la foir non plus. 

Arlequin. 

Diable vous ferez bien vangé. 

Le jeune Homme. 

Moniteur j’ai l’honneur de vous dire 
que j’ai choilî le même rôle , & que je 
fuis le premier en date. 

Le Suisse. 

Moi fouloir jouer tout aftere. 

T R I V £ L I N. 

Mais , Monfîeur , il faut du moins 
qu’on vous affiche. 

Arlequin. 

Cela eft nécelfaire, un Afteur Suilîe; 
pelle , cela fera un bel effet dans l’Affi- 
che 1 

Le Suisse. 

Oui, pon, pon , fichez-vous , un Ac- 
teur des treize Cantons. 

SCARAMOUCHE. 

Mais , Moniteur , permettez que je 
vous dife qu avec votre accent vous au- 
tez de la peine a joüer un rôle François. 

G ij 
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Le S u i s s e. 

Parti toi li être trôle, li être plus cho- 
li mon paragoin que ton chargonage. 

Pantalon. 

Moniteur entre nous je ne vous con- 
feille pas de débuter par les Amoureux. 

Le Suisse. 

Pourquoi non les amouris li falent 
bien les Pantelons. 

Pantalon. 

J’ai mon compte. 

Arlequin. 

Que diable , il ne fe préfente que des 
amoureux dans notre Troupe. 

Trivelin. 

C’efi: corrçme des Rois à la Comédie 
Françoife. 

Arlequin. 

Mais , Moniteur , écoutez du moins 
la raifon. 

T R i VE L IN. 

Bon , la raifon à un Suiffe î 
Le Suisse. 

Charnitiable, jepertretout mon pa- 
tience , j’avre tabort parlé fort honnête- 
ment , mais che quitte tout mon cifilité, 
Meilleurs les H arlequins, Trifelins , 
i Toéteurs , Efcaramouches , Pantelons , 
Ci fous n’être pas. toute prête pour te- 
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main à fte Cometie , che faire en capi- 
lotate de toute la bande , che cafler tout 
fotré Théâtre , che téchire la marcafîïn, 
& mettre le feu à toutes vos machines. 

Il s’en va. 

SCARAMouCH ew tremblant. 

Nous voilà ruinés. 

Les femmes s’en vont en criant. 

T R I V E L I N. 

Quefes terribles menaces ! 
Pantalon. 

Son mono ,fon mono ! 

Le Docteur. 

Ce n’eft pas un Suilfe , c’elt un diable. 

Arlequin caché. 

Eft-il forti ? 

T R I V £ L I N. 

Oui , ne crains rien. 

Arlequin. 

Il a bien fait , car je ne ferois pas ref- 
té moi. 

Le jeune Homme. 

Mefïïeurs je ne veux point difputer le 
pas à cet A&eur , j’attendrai qu’il ait fini 
„ fon début , pour commencer le mien. 
Arlequin. 

Allez, allez , Moniteur , vous n’at- 
tendrez pas long-temps. 

G iij 
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SCENE V. 

LE LA Q_U A I S , les Sufdits. 

Li Laquais. 

M ElfieurSjtin autre Adeur nouveau. 
Trivelin. 

Eli -ceencôreun amoureux ? 

Le Laquais. 

Non ,c’eft Monfieur Mezzetin. 
Arlequin. 

Mezzetin ! ce fameux Adeur de l’an- 
cienne Troupe. 

Le Laquais. 

Lui-même. 

Trivelin. 

Parbleu ? Meilleurs , voilà notre for- 
tune faite. Qu’il entre. 

SCENE VI. 

M E Z Z E T I N , les Sufdits. 

Mezzet I N chante en entrant. 

Acchus & T Amour 
Tour à tour 
Dans ce beau féjour 
Tiennent leur cour. 

Bacchus & i’ Amour 
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Y brillent la nuit & le jour. 

A leurs traits vainqueur? 

Livrons nos cœurs , 

Armons & buvons. 

Rions , chantons , 

Mais changeons 
D’Iris &dc Catin, 

Comme on change de vin. 

Honneur à mes nouveaux Camarades, 
Vous me voyez fraîchement arrivé d’I- 
taüe ÿ l’envie de reparoître fur ce Théâ- 
tre , dont je faifois autrefois les délices, 
m’a fait hafarder les fatigues d’un voya- 
ge , que vous aurez la bonté de me 
bien payer. 

Arlequin. 1 

Beau début ! que diable venez-vous 
faire ici ? Ecoutez je vous avertis qu’on 
ne joue plus aujourd’hui la Comedie , 
comme on faifoit de votre tems , le pu- 
blic ne fe paye plus de chanfonnettes. 

Trivelin. 

Ma foi non ; il veut à préfent des piè- 
ces lui vies ,des caraéteres foutenus , des 
intrigues bien liées. 

M e z zet I N. 

Et en avez-vous beaucoup de cette 
efpéce ? 

G iiij 
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Arlequin. 

On ne nous en a pas encore donné , 
mais nous en attendons. 

M E Z Z E T I N. 

Croyez-moi, Meilleurs , tenez- vous- 
en à la bagatelle ; il eft trop difficile 
de parler raîfon , la morale ennuie , les 
idées métaphyfiques font trop abfirai- 
tes , faites comme nous faisons autre- 
fois , donnez . des pièces fans fuite , afin 
que le public n’ait pas la peine de fui- 
vre l’intrigue des Scenes muettes ; on 
ne vous reprochera point de platitudes. 
Critiquez tout le genre humain;fi cela ne 
le corrige pas, du moins cela le divertit. 

Il chante. 

Que la Satyre 
A des appas puiifans ! 

Elle fait rire 

Malgré lès traits picquans , 

Même en raillant les fous, 

On les amufe tous 
De leur propre délire. 

Ma foi rien n’eft fi doux 
Que la Satyre? 

Tri veLin. 

Nous vous avons déjà dit que le goût 
étoit changé. 
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Mezzetin. 

Tant pis, morbleu, tant pis ; car je vous 
foutiens que le goût ancien étoit excel- 
lent , puifque l'on me trouvoit bon. 

Arlequin. 

Mais que faifîez-vous donc dans ce 
temps-là de fi merveilleux ? 

M ez z e T i N. 

Ce que je faifois ? Tout. Je me méta- 
morphofois en cent maniérés differentes. 
Fourbe , Procureur , Mufîcien , Yvro- 
gne, Médecin , Charlatan , petit Maître, 
Gafcon , Abbé , Fat , &c. Jedanfois, 
je chantois y falloit-il rire ... ah ah ah 
*ah . . . En un mot j’étois un véritable 
Prothée. 

Pantalon. 

Ma foi, Monfieur Mezzetin^ vousfai- 
fiez trop de rôles à là fois pour exceller 
dans aucun. 

SCARAMOUCH E. 

Ne fçavez- vous rien dans nos Pièces ? 

Mezzetin. 

Non vraiment. 

T R I V E L I N. 

Vous jouerez donc des rôles de l’an- 
cien Theatre Italien. 

M E Z Z E T I N . 

A vous parler naturellement , je les ai 
tous oubliés. 
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Arlequin. 

Diable ! voilà un Auteur cl’une gran- 
de re/Tource. 

Le Docteur. 

Mais par où débuterez-vous donc ? 

Mezzetin. 

Par la Chanfon du Roflignol $ elle 
vaut feule une Comedie. 

Arlequin. 

Et nous prendrons double , n’efl-ce 
pas ? 

Mezzetin. 

Oui pour la première fois feulement. 
Ecoutez ma chanfon. 

* 

Il chants la Chanfon du Rojfgnol. 

S E Non iaifede-th miei lamenti 
Afcolta, 0 Eli , ciior del miocüor , 

Ch' il Rojfignolo in qutrulenti acccnti 
Cantando narra il mio dolor. 

Se fe per que fia afpra , pra , pra 
Afcolta fie fera e crudai miei clamori , 

Se per quefta afpra pena ria 

Mi ritrovo in dolori 

Afcolta fera e cruia i miei clamori. 

Se } fe ,fe, &c. 

J1 contrefait le ramage du Roflîgnol. 

Di ramo inramo ci va narrando , 

La pendrià cite tengo al cüor > 


Di 
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Intanto ancor l'auretta fofpramïo , 

Cantando narra il mio dolor . 

Se,fe,fe, &c. 

Arlequin. 

Cela eft beau ? mais cela ne vaut pas 
mille écus. 

Mezzetin. 

Ah! je vous confeille de vous plaindre; 
vous ferez bien lézés ; c’eft le public qui 
les payera, ne vous mettez pas en peine. 
Arlequin. 

M’en répondez-vous ? 

Mezzetin. 

Le premier jour tout fera plein. 
Arlequin. 

Et le lendemain vous aurez le fort 
d’une pièce nouvelle. 

, Mezzetin. 

Qu’importe ; il y a des Pièces qui ont 
du bonheur : fçavez-vous ce que j’ai 
vû réulïir? 

Il chante. 

Tragédie en un A&e cnchainéc i 
Oh oh tourelouribo. 

Et dans la meme journée -, 

Oh oh tourelouribo, 

Paftorale détonnéc , 

Oh oh tourelouribo. 
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T R I V E L ] N. 

Il en faut eflfayer. 

s cTn“ e V I L 

U ACTRICE, Les fufdits. 
L'Actrice. 

J E fuis charmée , Meilleurs, de vous 
trouver aflfemblés; vous devinez fans 
doute en me voyant le fujet qui m'amè- 
ne ici ; & je me flatte que vous ferez fa- 
vorables à mes deffeins. Je vous a'vouë 
que la Comedie a toujours été ma paf- 
jflon dominante ; ma jeunelfe , ma viva- 
cité , mes agrémens , ma figure , mes 
talens -, tout me perfuade que mon fuc- 
cès ne fera point douteux ; le bon goût 
des Spectateurs m’en allure ; en un mot 
je veux débuter , c’efl ma fureur que le 
I)ébut;j’y fuis déterminée.'il n’y a point 
de temps à perdre. Débutons, débutons 
promptement. 

Arlequin contrefaifant. 
Débutons , débutons promptement. 
Voilà une petite perfonne qui ne veut 
pas qu’on la faife attendre ; quelle im- 
patience ! 

L’Actrice. 

Ah ! que vous me connoififcz bien 3 je. 
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ne puis languir dans une longue attente ; 
je fuis Timpaticnce même ; je n’aime 
point les délais ; qu’il me tarde de faire 
briller fur la Scene les dons que la natu- 
re m’a départis ; quel plaifir pour moi 
d’exciter ces éclatans brouhaas, de m’at- 
tirer les applaudifTemens tumultueux 
d’un Parterre qui ne les donne qu’avec 
juftice ? Quelle gloire de m’entendre di- 
re : Que vous êtes jolie [.que defprit & de 
grâces vous répandez, dans tout ce ejue vous 
joüez.1 quelles aimables petites façons] quels 
yeux fripons ! quels airs cngageans ! Ah il 
mefemble que j’y fuis déjà : Monfteur , 
vous avez, bien de la bonté s cela vous plaît 
a dire -, je ne mérité pas tant d'encens ^ ar- 
rétez.-vous donc , petit badin , vous riypen- 
fez. pas. 

Arlequin. 

Voilà , ma foi , une Scene d’après na- 
- ture; je crois , Madcmoifelle , que vous 
réuffirez beaucoup dans les coulifies. 
L’Acteice. 

Je ne ferai pas moins de progrès fur 
le Théâtre ; j ai le langage ai fé , le gefte 
joli , le coup d’œil fin , la mémoire ex- 
cellente ; avec ces heureux talens je me 
flatte de me tirer avec avantage du rôle 
je plus difficile. 
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Trivelin. 

Comment diable ! vous parlez déjà en , 
grande Comédienne ; ôù avez-vous fait 
votre apprentiff âge ? 

L’ A c T R I C E. 

Sur un Théâtre où les differentes Scè- 
nes qu’on y reprefente font bien plus 
difficiles à jouer que fur le vôtre. Le 
grand monde m’a donné des leçons, 
dont j’ai fçu profiter. 

Arlequin. 

C’efl-à-dire que vous avez déjà dé- 
buté. 

Pantalon. 

Quels caraéleres avez-vous envie 
d’embraffer ? 

L’Agtrice. 

Je fuis univerfelle ; tous les caractè- 
res me conviennent ; la Prude , la Co- 
quette , l’Extravagante , l’Ingenuë , la 
Spirituelle , la Sincere , la Diffimulée , 
la Femme , la Fille , la Veuve , je fuis 
propre atout. 

A RLEQUIN. 

Hé mais c’eft une trouvaille que cette 
ACtrice-là ! elle feroit dans un befoin le 
rôle d’ Arlequin. 

L’Actrice. 

Pourquoi non ? fi je l’avois entrepris 


LES DEBUTS. 87 
je m’en tirerois avec fuccès } & je feroîs 
la cabriole auffi bien que vous ( Elle la 
fait ) qu’en dites- vous ? 

Arlequin. 

Oh ! parbleu , Mademoifelle , je vous 
retiens pour me doubler. 

L’Actrice. 

♦ 

Bon , bon; ce n’eft encore rien que ce- 
la , je vais vous donner un échantillon 
de mon fçavoir faire ; voulez-vous que 
nous falîîons enfemble une Scene Ita- 
lienne à l’impromptu ? 

Arlequin. 

Quel fera le fujet de cette Scene ? 

L’Actrice. . 

Suppofonsque vous foyez mon amant, 
& que je vous fois infidelle. 

Arlequin. 

Fort bien. Le premier objet qui fe 
préfente à l’imagination de ces femmes 
de fpeélacle , c’elt l’infidelitc. N’impor- 
te , voyons , je vais commencer , vous 
me répondrez. 

Corne tu mhai traàitojngratajcelerata > 
crudele , e cjuefte fono le frcmejfe che mhai 
fatte,e la fede c he rrïhai giurata? 

L’ Actrice. 

Sono io che devo lamcntarmi j in cjuefia 
maniera JiJïra£az.z.aunafanciulU innocent 
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te [ elle pleure ] e ben vero che t ’ hogïurato 
un amor cterno , tu mi parefti aller a ama - 
bile , e gentile , ma dopo che ho veduto il 
mio bello Scapino , ti irovo pin brutto del 
Diavolo s fei tu che m hai ingannata. 

Arlequin. 


[ Corne tu me chiamai brutto,’mi cheparevo 
agVocchi tuoi pin bello di Zefiro à Flora , 
di Cupido à PJiche , d’Endimionc à Dia - 
j na, e di Plutone à Proferpina ? 

L’Actrice. 

E vero, lo confcfjo ; ma i tempi fono can - 
giati , non ti pojfo pin /offrir e , tu mi fembri 
pi'u fpauento/o che Polifemo à Galatea , che 
Vulc an o a Venere , ch’ il Sa tir o à Corifca , e 
ch’un Maxim alla fua Spofa. 

Arlequin. 

Ohpir/da donnai 

L’Actri ce. 


Orrido mojîro ! 

Arlequin. 

Ingannatrice ! 

L’Actrice, 
Scimïotto maledetto. 

Arlequin. 

Se credejfi la mia colcr a ! 

L’Actrice. 

Che cof ? fare/li ? 


Arlequin. 
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Arlequin. 

Dnrei un potenùjfimo fch’uijfo fopra quel 
mufo traditore. 

L’Actrice. 

A me un fchiajfo ! oh queflo e tropo. 

Elle arrache la batte d' jlrlequin fa Ven ro(]c 
d’importance. 

V oilà ce qui s’appelle une Scene Ita- 
lienne. 

Arlequin. 

Oui , mais c’étoit à moi à donner les 
coups de bâton. 

* T r i v e L I N. 

On ne peut pas mieux , Mademoifel- 
le , & pour peu que vous ayez d’au- 
tres talens . . . 

L’ Ac T R i c £. 

D’autres talens ! en doutez-vous ? 
Allons Meilleurs de la Simphonie y un 
Tambourin. 

Elle danfe. 

Hé bien , Meilleurs , me trouvez- 
vous digne d’entrer dans votre illultre 
Compagnie ? 

Pantalon. 

Belle demande ! le moyen de vous 
refufer , vous êtes li jolie. 

A R l E Q_U i N. 

Ah ! le vieux coquin. 

Les Débuts , H 
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Le Docteur. 

Vous nous conviendrez à merveille. 

L’Ac TR I C E. 

Tout de bon , ne me flattez-vous 
point? 

Scaramouche. 

Nullement, nous vous difons la vérité. 

L’Actrice. 

Il eftfort heureux qu’une fille de 
feize ans vous convienne. A ce qui me 
paroît, Meffieurs , vous n’étes pas diffi- 
ciles j adieu , je vais faire avertir mes 
amis du jour de mon début , dois’ils y 
viennent tous , je vous répons d’une 
nombreufe aflemblée. 


SCENE VIII. 

UN ACTEUR, Les fufdits, 
'L’Acteu iî. 

P Lace , place , Meilleurs , voici deux 
Aéteurs qui viennent débuter : ils 
veulent avoir le Théâtre libre , parce 
qu’ils gefticuîent beaucoup. 

ARL EQUIN. 

Cela efï; jufle , il faut leur laiffer les 
coudées franches. 


LES DEBUTS. 9 i 

O N repref en toit à la fuite de cette Scè- 
ne la PARODIE DU JOUEUR 
eu DES BOUFFONS avec D. MIC- 
CO E LESBINA ^mais comme l’une & 
Vautre fe trouvent imprimées dans le Re- 
cueil des Pièces des PARODIES , tome 
3 ‘? a & € 282 . juf pies à 3 2^-f ai cru devoir y 
renvoyer le LeÜeur. Je mettrai feulement 
ici le Vaudeville qui doit naturellement fe 
rapporter aux Débuts. 


VAUDEVILLE. 

Pour triompher d’une cruelle , 

"Riche amant qui faites porter 
De l’Or & des Prelêjis chez elle , 
C’eft fort bierji .débuter : 

Mais pour goûter de doux plaifirs 
Près d’un objet qu’on veut furprendre , 
Si vous n’offrez que dcsfbupirg, 

C’eft mal s’y prendre. 

Je puis fort bien entrer en lice , 

Les Galans viennent m’en conter. 
Déjà pour une jeune Adrice, 

C’eft fort bién débuter. 

J’cn voudrois un riche & bienfait. 
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Liberal, amuftnt & tendre. 

Mais ils n’ont tous que du caquet , 
C’eft mal s’y prendre. 

ARLEQUIN. 

* 

Meilleurs ne foyons plus en guerre , 
Nous cherchons à vous contenter. 

Et lors qu’on peut plaire au Parterre , 
C’eft fort bien débuter. 

Il a trop de difeernement 
Pour fe laiflcr furprendre , 

Appeller de fon Jugement 
C’eft mal s'y prendre. 


AP P RO B AT ÎO N. 

J ’A I lû & approuvé par l’ordre de 
Monfeigneür le Garde des Sceaux 
les deux Comédies précédées d’un Pro- 
logue , fuite du Nouveau Theatre Ita- 
lien. A Paris ce 20. Juillet 1729. 


MANCHET. 


